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Sans la présence de l’armée française, nous aurions gagné la guerre en 1914.

GUILLAUME II, empereur d’Allemagne

La bataille de Bir Hakeim est bien une nouvelle preuve de la thèse que j’ai toujours soutenue, à savoir que les Français sont, après nous, les meilleurs soldats d’Europe.

Adolf HITLER





Introduction


Pour la première fois, cet ouvrage offre une synthèse détaillée et complète de l’apport militaire de la France dans les victoires des Alliés lors des deux conflits mondiaux. Depuis de nombreuses années, divers auteurs ont focalisé leur attention sur l’intervention américaine, comme cause principale de la victoire des Alliés en 1918. Or, cette approche pour le moins réductionniste et contestable oublie l’apport capital de la France dans la défaite des empires centraux en 1918. Non seulement l’armée française a supporté le poids principal de la guerre sur le front occidental, mais elle a largement contribué, par son immense sacrifice, à la victoire définitive. Les faits et les documents, les témoignages des principaux protagonistes et les chiffres apportent la preuve irréfutable du rôle capital de la France, sans nier l’importance de la Grande-Bretagne, de l’Italie, de la Russie et des États-Unis.

La campagne de mai-juin 1940 reste une plaie mal cicatrisée dans la conscience nationale, car une opinion très répandue veut que l’armée française ait subi cette défaite sans combattre. C’est oublier l’importance des pertes dans les deux camps, en six semaines de combat, ainsi que le rôle joué par la suite par les Forces françaises libres, la Résistance intérieure et l’armée d’Afrique (devenue 1re armée française) dans le rétablissement de la France en tant que grande puissance victorieuse, aux côtés des États-Unis, de la Russie soviétique et de la Grande-Bretagne, de 1941 à 1945. Là encore, les faits, les documents, les témoignages et les chiffres sont éloquents pour démontrer l’apport important de la France, sur un plan tactique et stratégique, dans la défaite de l’Allemagne hitlérienne, à des moments cruciaux du conflit, sans nier pour cela le rôle capital des États-Unis, de la Russie soviétique et de la Grande-Bretagne.







PREMIÈRE PARTIE

LA PREMIÈRE
 GUERRE MONDIALE
 1914-1918





1

La Marne septembre 1914
 une victoire française
 décisive


Lors du déclenchement des hostilités en août 1914, l’Allemagne vise une victoire éclair contre la France, en six semaines, pour ensuite retourner l’ensemble de ses forces contre la Russie. Le plan Schlieffen prévoit à ce titre une invasion rapide de la Belgique, afin de prendre à revers l’armée française engagée massivement en Lorraine. Le commandement allemand imagine une masse de manœuvre qui pivoterait autour de l’axe Thionville-Metz-Verdun, déborderait constamment sur leur gauche les forces françaises, pour finalement les enrouler et les rabattre en front renversé, face à l’ouest, le dos aux Vosges et aux fortifications de Toul-Épinal. Schlieffen, chef de l’armée allemande de 1891 à 1906, émet même l’espoir que les Français, au tempérament offensif, attaqueront vigoureusement d’emblée en Lorraine et progresseront quelque peu, aggravant ainsi la posture fragile de leurs arrières et de leur flanc nord. L’armée allemande, venant de Belgique, aura pour mission de tout balayer devant elle, de déferler à travers les Flandres et la Picardie et de dépasser la basse Seine, en assiégeant Paris par l’ouest et le sud. Schlieffen n’a de cesse, jusqu’à sa mort, en 1912, de désigner les flancs comme objectifs fondamentaux et de réclamer obstinément l’utilisation complète des ressources en hommes, y compris les réservistes.

De son côté, le commandement français envisage de concentrer ses forces principales en Lorraine pour enfoncer les positions allemandes par une puissante offensive, tout en maintenant de faibles forces afin de couvrir la frontière belge. Une offensive secondaire est également prévue pour libérer l’Alsace de l’occupation allemande.

Le rapport des forces en présence en août 1914 révèle que l’armée française tient la place principale au sein des Alliés par le nombre et la qualité de ses divisions. Pour un pays de 40 millions d’habitants, la France parvient à mobiliser 3 580 000 hommes, répartis en 84 divisions d’infanterie, 10 divisions de cavalerie. L’artillerie française repose sur 4 000 canons de 65 mm et 75 mm et 380 pièces lourdes de 120 et 155 mm. L’Allemagne, forte de 70 millions d’habitants, mobilise 3 750 000 hommes, organisés en 88 divisions et 32 brigades d’infanterie, 11 divisions de cavalerie. L’artillerie allemande est en mesure d’aligner 5 000 canons de 77 mm et 3 500 canons de 105 mm à 420 mm, soit un total de 8 500 canons allemands contre 4 380 canons français. La supériorité allemande en artillerie lourde est écrasante, surtout si l’on prend en considération que les meilleurs canons lourds français ne portent qu’à 6 500 mètres alors que ceux des Allemands atteignent 7 400 à 14 000 mètres.

L’armée française prône l’offensive à outrance, où la masse de l’infanterie doit emporter la décision par une charge furibonde à la baïonnette, faiblement soutenue par l’artillerie. L’armée allemande envisage de contrer facilement les offensives françaises grâce à ses nombreuses mitrailleuses et à sa très puissante artillerie, pour ensuite contre-attaquer après avoir décimé les divisions françaises par sa puissance de feu très supérieure. L’armée française ne dispose que de 6 mitrailleuses par régiment contre 12 chez les Allemands. L’armée française est l’unique armée d’Europe dont les soldats sont encore équipés d’uniformes voyants (pantalons rouges notamment), alors que sa rivale allemande a adopté depuis longtemps la tenue de camouflage feldgrau (gris-vert de campagne).

Pour contrer la Russie, l’armée allemande compte surtout sur l’Autriche-Hongrie, si bien que seulement 10 divisions allemandes d’infanterie sur 88, 12 brigades d’infanterie sur 32, 1 division de cavalerie sur 11 sont engagées contre l’armée russe à la frontière de la Prusse orientale. L’armée austro-hongroise aligne 2 millions de soldats, répartis en 51 divisions d’infanterie, 16 brigades d’infanterie et 11 divisions de cavalerie. L’armée russe mobilise 4 500 000 hommes, articulés en 114 divisions d’infanterie et 29 divisions de cavalerie.

Sur le front ouest, l’armée française peut compter sur l’aide de 6 divisions britanniques d’infanterie et 1 division britannique de cavalerie, 6 divisions belges d’infanterie et 1 division belge de cavalerie. Ainsi, sur ce même front ouest, sur 96 divisions alliées d’infanterie, 84 sont françaises et sur 12 divisions alliées de cavalerie, 10 sont françaises. Il est piquant de voir certains « historiens » et documentaires anglo-américains résumer les premiers mois de la guerre sur le front ouest en portant toute leur attention sur les 7 divisions britanniques (infanterie et cavalerie) et en ignorant avec mépris les 94 divisions françaises (infanterie et cavalerie). À en croire certains de ces auteurs, la cause principale de la défaite militaire allemande sur la Marne, en septembre 1914, viendrait de l’apport de l’armée britannique ! Certains documentaires anglo-américains, scandaleusement commercialisés en France où le masochisme national fait roi, résument la bataille des frontières d’août 1914 à l’affrontement germano-britannique de Mons, un front de 24 kilomètres, alors que les troupes françaises tiennent au même moment un front de 700 kilomètres !

En août et septembre 1914, seulement 255 000 soldats britanniques luttent aux côtés de 3 580 000 soldats français. D’août à novembre 1914, les pertes militaires françaises s’élèvent à 854 000 soldats hors de combat (tués ou blessés), contre 84 000 soldats britanniques et 750 000 soldats allemands. Ces chiffres témoignent de l’apport capital de l’armée française dans la défaite allemande à l’ouest en 1914, alors que l’empereur Guillaume II et son commandement envisageaient d’écraser la France en six semaines, pour ensuite retourner le gros de leur armée contre la Russie.

Malgré le double de mitrailleuses par régiment, l’écrasante supériorité numérique de son artillerie lourde (380 canons lourds français contre 3 500 allemands portant plus loin), l’armée de Guillaume II se révèle incapable de battre l’armée française en 1914. L’héroïsme du soldat français et les erreurs tactiques du commandement allemand sont les principales raisons de cet échec déterminant sur la suite de la guerre, condamnant l’Allemagne à lutter sur deux fronts, véritable hantise des états-majors.

Examinons les faits pour mieux comprendre les raisons de cette défaite allemande. Lorsque l’armée allemande envahit la Belgique, le commandement français n’est pas entièrement surpris, contrairement à ce qui a été souvent affirmé : il engage la 5e armée française du général Lanrezac, le corps expéditionnaire britannique du général French et compte sur le concours de l’armée belge, tandis que 4 autres armées françaises sont massivement engagées en Lorraine et en Alsace. Le commandement français se trompe cependant sur la puissance de l’aile droite allemande en Belgique. Les Belges, qui croient en la solidité de leurs forts bordant la frontière allemande, comme à Namur et à Liège, constatent que l’artillerie lourde allemande écrase les fortifications les plus solides. Le général Joffre, commandant en chef de l’armée française, estime que l’étirement des lignes allemandes, de la Belgique à l’Alsace, va lui permettre de répéter la bataille d’Austerlitz et de frapper l’ennemi au centre, principalement en Lorraine, pour le couper en deux. La présence des corps allemands de réserve, sous-estimés par les Français, va en décider autrement.

La bataille des frontières, du 17 au 24 août 1914, se transforme en défaite pour l’armée française, du fait de l’écrasante supériorité numérique de l’artillerie lourde allemande, dix fois plus nombreuse, et des erreurs tactiques du commandement français. Joffre croit impossible l’utilisation par l’armée allemande de ses corps de réserve en première ligne. De fait, il sous-estime la force de son adversaire en Lorraine, évaluant ses effectifs à 46 divisions au lieu de 68. Les Français attaquent donc en moins grand nombre. L’infanterie française s’élance avec un courage extraordinaire à l’assaut des positions allemandes : des dizaines de milliers de soldats au pantalon rouge sont fauchés par les mitrailleuses et l’artillerie lourde. L’armée française compte 30 000 morts rien que le 22 août 1914. Le même jour, devant Châtelet en Belgique, le 1er régiment de tirailleurs algériens perd 1 034 hommes sur 3 200 en quelques minutes, lors d’une charge à la baïonnette contre les mitrailleuses et les canons allemands. Au même moment, la 3e division d’infanterie coloniale subit le même sort dans la vallée de la Semois.

Après l’hécatombe de la bataille des frontières, subissant la contre-offensive allemande, Joffre ordonne un repli généralisé. Les Allemands pensent avoir le champ libre pour exécuter le plan Schlieffen. Les nombreuses batteries lourdes allemandes musellent les faibles batteries lourdes françaises. Les troupes britanniques au Cateau et françaises à Guise mènent des actions retardatrices qui permettent un repli en bon ordre de l’armée française. Devant Verdun, Nancy et Toul, la 3e armée française du général Sarrail et la 2e armée française du général de Castelnau opposent une résistance farouche à des troupes allemandes deux à trois plus nombreuses. Joffre enjoint au reste de son armée (6e armée française, corps expéditionnaire britannique, 5e, 9e et 4e armées françaises) de se rétablir au sud de la Marne pour y affronter l’ennemi dans une bataille qui sera décisive et dont dépendra sans doute le sort de la guerre.

Se croyant tout permis, les généraux allemands accumulent les erreurs : l’aile droite allemande avance vite en refoulant les Français entre Paris et Verdun. Le repli français se déroule en bon ordre et cela ne peut échapper aux avions de reconnaissance allemands. Fin août et début septembre 1914, pour hâter la fin, le général von Kluck, commandant de la 1re armée allemande, décide de ne plus appliquer le plan Schlieffen à la lettre. Au lieu de contourner Paris par l’ouest, il dirige son armée à l’est de la capitale française, en direction de Coulommiers, pour y affronter le corps expéditionnaire britannique et la 5e armée française du général Franchet d’Espèrey, tandis que la 6e armée française du général Maunoury menace l’aile droite de la 1re armée allemande, à l’ouest, entre Senlis et Meaux. L’erreur stratégique allemande apparaît en pleine lumière, avec également le prélèvement à l’aile droite de 10 divisions, retenues par les sièges d’Anvers et de Maubeuge ou en instance de départ pour la Prusse orientale, avec la non-occupation de la côte de la Manche, alors que la cavalerie allemande demeure passive à Amiens.

Le 3 septembre 1914, des aviateurs français voient l’aile droite allemande délaisser Paris pour marcher vers le sud-est. Le général Gallieni, gouverneur de Paris, ordonne alors à la 6e armée française du général Maunoury de frapper le flanc de la 1re armée allemande, ce qui a pour effet de la stopper. Du coup, le général Joffre ordonne de mettre fin à la retraite et de contre-attaquer immédiatement.

La bataille de la Marne débute le 5 septembre, de Senlis à Vitry-le-François, sur environ 200 kilomètres, où 4 armées françaises et le corps expéditionnaire britannique affrontent 4 armées allemandes. Lorsque la 6e armée française du général Maunoury, lancée par Gallieni contre le flanc de la 1re armée allemande, passe à l’offensive, elle cause une grande inquiétude au général von Kluck, qui craint d’être pris à revers. Pour y faire face, la 1re armée allemande est obligée d’arrêter l’axe de son avance vers le sud-est. Dans le même temps, les autres armées allemandes continuent la poursuite des forces françaises et britanniques, de telle sorte qu’une brèche énorme de 50 kilomètres s’est ouverte au centre du dispositif entre les 1re et 2e armées allemandes, à compter du 7 septembre 1914. Les 8 et 9 septembre, le corps expéditionnaire britannique et la 5e armée française s’y engouffrent avec facilité, menaçant ainsi la 1re armée allemande d’encerclement. Devant la menace, le général von Bülow, qui commande la 2e armée allemande, arrête ses troupes.

« Le commandement allemand commence à perdre pied, écrit Yves Buffetaut : la parfaite mécanique s’enraye et il n’y a pas de solution de rechange. Le général von Moltke envoie un émissaire, le colonel Hentsch, pour prendre le pouls auprès de chacun des commandants d’armée sur le terrain. Il est chargé par le général en chef allemand de coordonner la retraite. Or, aux 5e, 4e et 3e armées, aucun repli n’a débuté. Mais les perspectives sont peu encourageantes en raison de la surprenante volte-face française. À la 2e armée, la crainte d’un enveloppement par les Français et les Britanniques est telle que von Bülow, avec l’assentiment de Hentsch, ordonne le repli de ses troupes vers le nord-est1. »

Lorsque Hentsch atteint le commandement de la 1re armée, il y trouve une atmosphère particulièrement sombre : von Kluck craint d’être encerclé sous peu et lui aussi ordonne la retraite. En raison de la présence des Britanniques et des Français à sa gauche, il ne peut se replier vers le nord, ce qui a pour effet d’aggraver encore plus la brèche entre son armée et celle de von Bülow. Dès lors, la défaite allemande est irrémédiable les 8 et 9 septembre 1914. Pour qu’elle se transforme en déroute, il faudrait que la poursuite des troupes françaises et britanniques soit menée avec vigueur et rapidité. Mais les troupes alliées ont énormément souffert depuis le mois d’août et la victoire de la Marne, concrétisée le 10 septembre, a été très coûteuse en vies humaines. Le repli allemand s’effectue en bon ordre.

L’espoir allemand de finir la guerre à l’ouest début septembre 1914 se termine par une défaite, dont les conséquences stratégiques sont énormes. Le 11 septembre, le recul allemand est général, Joffre peut télégraphier au gouvernement français, replié à Bordeaux, que « la bataille de la Marne s’achève en une victoire incontestable ». L’infanterie française, qui a parcouru 650 kilomètres depuis le 15 août, de Mézières à Reims, par Charleroi, Guise, Laon et Montmirail, est épuisée. L’armée allemande recule de 60 à 150 kilomètres pour établir un front sur l’Aisne. La bataille de la Marne sauve la France d’un désastre, brise définitivement le plan de guerre allemand et détruit le mythe d’invincibilité de l’état-major à Berlin.

Du 5 au 14 septembre 1914, 1 100 000 soldats français et 200 000 soldats britanniques ont tenu en échec 1 485 000 soldats allemands, sur 300 kilomètres de front, de Senlis à Verdun. Les pertes témoignent de l’acharnement de cette bataille, avec 80 000 soldats français hors de combat (tués ou blessés), 2 000 soldats britanniques et 130 000 soldats allemands. Les troupes françaises ont également capturé 16 000 soldats allemands. Le succès français est d’autant plus remarquable que l’armée allemande alignait dix fois plus de canons lourds que l’armée française.

Plus à l’est, la bataille pour Nancy (4-12 septembre 1914) se termine par une éclatante victoire de la 2e armée française du général de Castelnau qui, bien que luttant à un contre deux en infanterie et un contre trois en artillerie, parvient à repousser la 6e armée allemande du Kronprinz de Bavière.

Le général von Kluck, commandant de la 1re armée allemande (battue sur la Marne), ne peut cacher son admiration devant l’étonnante bravoure des troupes françaises :

« Que des hommes ayant reculé pendant dix jours, couchés par terre, à demi morts de fatigue, puissent reprendre le fusil et attaquer au son du clairon, c’est une chose avec laquelle nous n’avions pas appris à compter, une possibilité dont il n’avait jamais été question dans nos écoles de guerre2. »

De Nieuport à Craonne, sur 500 kilomètres de front, 3 armées françaises, le corps expéditionnaire britannique et la valeureuse armée belge repoussent, d’octobre à décembre 1914, les assauts enragés de 5 armées allemandes. Ces combats, connus sous le nom de bataille de « la course à la mer », où l’armée allemande tente de déborder vainement à chaque fois l’aile gauche des défenses alliées à l’ouest, se terminent par la mise hors de combat (tués ou blessés) de 254 000 soldats français, 17 000 soldats britanniques, 10 000 soldats belges et 170 000 soldats allemands. L’armée allemande, bien que bénéficiant d’une écrasante supériorité en artillerie, n’a pu de nouveau rompre le front adverse. Une fois de plus, les troupes françaises ont payé le prix fort de cette bataille, jouant un rôle décisif dans cette victoire défensive, permettant la sauvegarde de ports importants comme Dunkerque et Calais.

Sur 950 kilomètres de front, de la mer du Nord à la frontière suisse, la guerre se fige en combats de tranchée, ou les deux camps s’opposent lors d’attaques et de contre-attaques stériles, pour des gains territoriaux dérisoires et des pertes effrayantes.

Le bilan de l’année 1914 se solde positivement pour la France, malgré l’impréparation militaire de son armée, deux fois moins de mitrailleuses par régiment et dix fois moins d’artillerie lourde que sa rivale allemande : elle est parvenue à repousser l’offensive allemande et à obliger l’Allemagne à lutter sur deux fronts, face à la France et à la Russie. L’espoir d’une guerre éclair contre la France s’effondre de même que le mythe du rouleau compresseur russe fait long feu, après l’éclatante victoire allemande de Tannenberg (26 au 31 août 1914), où la 8e armée allemande (200 000 hommes) affronte les 1re et 2e armées russes (400 000 hommes). Lors de cette bataille, les pertes militaires russes s’élèvent à 30 000 tués ou blessés, 92 000 prisonniers, 500 canons capturés, contre 20 000 soldats allemands tués ou blessés. L’armée russe, malgré ses importants succès contre l’armée austro-hongroise en Galicie (350 000 soldats austro-hongrois hors de combat), ne sera jamais plus en mesure d’inquiéter l’armée allemande sur le front oriental. Le sort de la guerre va se jouer en France.





1 . Yves Buffetaut, Atlas de la Première Guerre mondiale, éditions Autrement, 2005.




2 . Archives militaires allemandes, Fribourg-en-Brisgau.
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1915 le sacrifice
 de l’infanterie française


À en croire les mémoires de guerre du général Falkenhayn, nouveau commandant en chef de l’armée allemande après la bataille de la Marne, ses troupes auraient lutté sur le front français à un contre six, voire dans certains secteurs à un contre seize, durant l’année 1915. Ces affirmations d’un général allemand, cherchant à justifier son inertie devant les assauts répétés de l’armée française, sont purs mensonges.

En 1915, avec 100 divisions, l’armée française tient la quasi-totalité du front occidental, 880 kilomètres contre 70 kilomètres pour les 21 divisions britanniques et les 6 divisions belges, soit un total de 127 divisions alliées. Les offensives françaises de 1915 permettent de fixer 105 divisions allemandes sur le front occidental, soulageant considérablement le front russe et celui des Balkans où sont engagées 55 divisions allemandes. De janvier à octobre 1915, les divisions allemandes, présentes sur le front français, passent de 88 à 105 divisions, alors que sur le front russe elles baissent de 66 à 44 divisions. Ainsi, la supériorité numérique des forces alliées, 127 divisions contre 105 divisions allemandes, n’est pas de six contre un ou de seize contre un, ni même de deux contre un. La faible supériorité numérique des Alliés occidentaux en divisions est compensée, côté allemand, par une écrasante supériorité en artillerie lourde, arme de décision par excellence : 2 200 canons lourds français, 300 canons lourds britanniques ou belges, contre 4 500 pièces lourdes allemandes en 1915.

Pour répondre au tir des canons lourds allemands, la compagnie française Saint-Chamond commence à monter sur rails, dès novembre 1914, des pièces de marine modèles 1896, 1906 et 1910 de 194 mm, de 240 mm et de 274 mm, puis de 305 mm et 320 mm. Vient ensuite le 340 mm modèle 1906, en tout point remarquable et qui porte à plus de 30 kilomètres. Afin également de pallier l’insuffisance numérique des 104 canons de 155 mm Rimailho et des 90 mm et 95 mm, déjà considérés comme démodés avant 1914, l’artillerie française doit utiliser toutes les vieilles pièces de siège et de place : les 120 mm, les 220 mm et les 270 mm. Des pièces de côte et de bord de la marine sont également conduites sur le front, notamment les canons de 145 mm, montés sur affût mobile Saint-Chamond. La véritable riposte française aux modernes canons lourds allemands ne viendra qu’en 1917, avec la mise en service des 105 mm Schneider et des 155 mm Filloux, capables de lutter à armes égales contre les terribles 150 mm allemands. Ainsi de 1914 à 1916, l’armée française combat avec une artillerie lourde numériquement et qualitativement inférieure à sa rivale allemande.

Durant toute l’année 1915, les grandes offensives alliées sur le front occidental sont presque toutes menées par les troupes françaises. La première offensive française d’Artois (mai-juin 1917) mobilise 15 divisions françaises d’infanterie et 3 divisions françaises de cavalerie, appuyées par 1 080 pièces d’artillerie, dont 300 de gros calibre. Le secteur d’attaque est tenu par 10 divisions allemandes, réparties en 3 corps d’armée, sans oublier 700 pièces d’artillerie. Le 9 mai 1915, après quatre heures de bombardement intense, 4 corps français d’armée se lancent à l’assaut au nord d’Arras. Dans un splendide effort, l’infanterie française, gonflée à bloc, parvient à s’emparer de la première ligne allemande sur 6 kilomètres de large. L’offensive vise en premier lieu l’extraordinaire terrain de la crête de Vimy, qui domine toute la plaine de Lens à Béthune. La préparation d’artillerie a été efficace en ce secteur clé de l’opération, où le 33e corps d’armée, commandé par le général Pétain, obtient un succès remarquable, malgré les nombreuses tranchées allemandes, les barbelés, les mitrailleuses, les fortins et les casemates. En son centre, la 77e division d’infanterie (DI) s’empare du Cabaret-Rouge, pénètre dans Souchez et pousse au-delà de la cote 119 jusqu’au bois de Givenchy. À sa gauche, la 70e DI investit Carency et Ablain-Saint-Nazaire. À sa droite, la division marocaine enlève d’un seul bond les positions ennemies, occupe les points culminants de la crête de Vimy (cote 140, lisière du bois de la Folie) et rejoint la 77e DI aux abords de Givenchy. La percée est effectuée ! Les fantassins de Pétain se retrouvent en terrain libre, sans aucun obstacle devant eux, après avoir enfoncé les défenses allemandes sur 10 kilomètres de profondeur. Tirailleurs et légionnaires peuvent contempler l’immense plaine vide et nue qui s’étend jusque vers Douai. Plus de tranchées, c’est la guerre de mouvement qui reprend.

« Période inoubliable, écrit Louis Cadars, une des plus exaltantes de cette guerre si monotone et si atroce. Il n’a tenu alors qu’à un fil que cette magnifique victoire ne fût absolument décisive. Si les réserves avaient pu s’engager à temps, c’était la débâcle du front allemand1. » Mais l’absence de réserves – elles sont 12 kilomètres en arrière – ne permet pas aux troupes françaises de faire face à la violente contre-attaque lancée dans la soirée par les Allemands pour reconquérir ce point vital de leur position, si bien que les Français doivent se reporter en arrière. La bataille s’enlise ensuite dans une stérile guerre de tranchée. En une semaine, les pertes françaises atteignent 17 000 tués, 60 000 blessés, 20 000 disparus. Les troupes françaises ont capturé 7 450 soldats allemands, 24 canons et 134 mitrailleuses. Lorsque l’offensive s’éteint le 17 juin, l’avance n’a pas dépassé 5 kilomètres de profondeur. La 19e division française d’infanterie lancée contre Chantecler sans préparation d’artillerie lourde suffisante, attaquant à découvert sur 350 mètres, est hachée par les mitrailleuses et perd 3 000 hommes en dix minutes !

Durant toute l’année 1915, l’infanterie française s’épuise en de vaines offensives contre les puissantes défenses allemandes. Les pertes témoignent de l’ampleur du sacrifice : lors des terribles combats de Champagne de février-mars 1915, 240 000 soldats français sont mis hors de combat (tués ou blessés) contre 114 000 soldats allemands. Les combats d’Artois et d’Ypres d’avril à juin 1915 coûtent 449 000 soldats tués ou blessés à l’armée française, 119 000 à l’armée britannique et 233 000 à l’armée allemande. La bataille de Champagne-Artois de septembre à novembre 1915 tue ou blesse 410 000 soldats français, 186 000 soldats allemands et 95 000 soldats britanniques. Pour la seule année 1915, l’armée française compte 1 099 000 soldats tués ou blessés, contre 533 000 soldats allemands et 247 000 soldats britanniques, lors de ces principales batailles.

L’armée française attaque également en Argonne, où tombent 60 000 de ses soldats (tués ou blessés). Dans les Vosges, 150 000 soldats français sont tués ou blessés, pour la conquête de pitons rocheux et de sommets enneigés, comme celui du Vieil-Armand, culminant à 956 mètres. Durant tout l’été 1915, le long des éperons des côtes de la Meuse (350 à 380 mètres), dominant la Woëvre au sud de Verdun, la crête des Éparges constitue un objectif de choix pour les deux adversaires : attaques et contre-attaques se succèdent dans les deux camps pour des résultats limités et des pertes énormes, dont 12 000 soldats français tués et 10 000 soldats allemands.

L’adoption, au sein de l’armée française, du casque d’acier Adrian modèle 1915 fait baisser les tués et blessés à la tête de 77 % à 22 %, sauvant ainsi des millions de vies. Adopté en avril par le commandement et distribué à la troupe en septembre 1915, le casque Adrian est accueilli avec ferveur : 3 125 000 casques ont été remis à l’armée française sept mois après la décision de l’état-major. Plus de 20 millions de casques Adrian vont équiper les armées française, italienne, belge, russe, serbe, roumaine, grecque... Les troupes allemandes et britanniques vont également se doter d’un casque d’acier au début de l’année 1916.

L’année 1915, qui permet de fixer sur le front occidental 105 divisions allemandes sur 160, a été marquée par l’héroïque sacrifice de l’armée française qui a joué le rôle principal dans ce succès tactique, au prix de pertes considérables, représentant environ le double des pertes allemandes et huit fois plus que celles des britanniques (tués ou blessés). Avec 956 tués par jour, l’armée française compte un total de 349 000 tués pour l’unique année 1915, contre 301 000 tués d’août à décembre 1914 (1 967 tués par jour).

Si l’armée britannique monte en puissance avec 50 divisions en 1915, seulement 21 divisions se trouvent sur le front français, les autres restant à l’instruction en Grande-Bretagne. Tout comme en 1914, l’armée française a donc bien fourni l’effort principal de la guerre sur le front occidental en 1915, avec 100 divisions en ligne. L’historiographie et les documentaires anglo-américains s’attardent curieusement et longuement sur les quelques attaques britanniques de l’année 1915 et n’accordent qu’une place mineure et secondaire aux grandes offensives françaises de la même période, curieuse façon de raconter l’histoire ! Des éditeurs français commercialisent sous formes d’ouvrages et de DVD l’histoire de la Grande Guerre 1914-1918, racontée par les Anglo-américains, malgré le manque évident d’objectivité et la profonde malhonnêteté intellectuelle.

La bataille de Steinbach, totalement méconnue, illustre à merveille ce qu’ont été le sacrifice et l’héroïsme de l’infanterie française. Steinbach, village vosgien, est dominé par la cote 425, qui le sépare de Thann, et par le plateau de l’Oratoire. En décembre 1914, ces deux hauteurs sont fortement tenues par les Allemands. Le 26 décembre, le 152e régiment français d’infanterie (commandant Jacquemot) attaque simultanément Steinbach, la cote 425 et la chapelle Saint-Antoine. Sur les ailes, l’assaut est arrêté très vite par la résistance ennemie, ce qui gêne beaucoup la progression du régiment au centre. L’infanterie avance néanmoins, pas à pas, dans une vallée encaissée, hérissée d’obstacles : barricades, abattis, barbelés que les cisailles ont peine à entamer, tranchées, mitrailleuses invisibles qui fauchent les fantassins. L’artillerie, qui appuie l’attaque française, se limite à des petits canons de 65 mm de montagne, luttant difficilement contre les pièces allemandes de calibres bien supérieurs. Au prix de sacrifices et d’efforts inouïs, le 152e régiment d’infanterie (RI) atteint enfin le village de Steinbach. Alors la lutte devient sauvage : au milieu des incendies et des bombardements ininterrompus, sous la fusillade partant des soupiraux des caves, des toits, des murs crénelés, il faut faire le siège de chaque maison. Le 27 décembre, une compagnie du 152e RI s’empare des décombres du château brûlé et tente de pousser plus avant par une charge à la baïonnette. Arrêtés net par un grillage vertical en fil d’acier que les cisailles ne peuvent entamer, les soldats français tentent de l’escalader et tombent frappés à mort les uns après les autres. Les quelques braves qui parviennent à pénétrer dans le village sont cernés et succombent sous le nombre. Mais l’un d’eux, le soldat Bourgeois, se défend seul plus d’une heure dans une rue et tient tête aux Allemands qui essaient de l’atteindre par les soupiraux et les fenêtres. Après avoir terrassé plusieurs assaillants à coups de crosse, il réussit à se dégager et à rejoindre sa compagnie. Cet exploit incroyable est authentifié par une citation.

Le 28 décembre, l’attaque reprend. Le 30, une compagnie du 152e RI force enfin l’entrée du village, lutte corps à corps à travers les barbelés et les barricades qui défendent la rue principale, et se retranche sur la place au cours de la nuit. Pendant que cette attaque se déroule, des bataillons de chasseurs de la 66e division française d’infanterie franchissent la Thur, au sud-ouest de Steinbach, sur un pont établi la nuit par le génie. Après le passage des bataillons, à l’aube du 30 décembre, ce pont est détruit par les obus allemands : il ne reste plus qu’à atteindre l’objectif, la cote 425, sinon les chasseurs seront finalement acculés à la rivière et écrasés. Ils s’élancent donc à l’assaut des pentes sans souci des pertes, mais il leur faut plusieurs jours de rudes combats pour enlever la position.

Le 31 décembre 1914, le tiers de Steinbach est occupé par les troupes françaises. L’attaque se poursuit, malgré la mitraille qui décime les fantassins français. Le 3 janvier 1915, de nouveaux corps à corps livrent au 152e RI presque tout le village. À minuit, Steinbach est entièrement conquis, grâce à un hardi mouvement tournant d’une compagnie. Presque aussitôt, une violente contre-attaque permet aux Allemands d’y reprendre pied. Ils parviennent jusqu’à à la 8e compagnie française, maintenue en réserve sur la place. Surprise d’abord, celle-ci se ressaisit et se jette sur l’ennemi à la baïonnette. Un simple soldat, Raclot, entraîne par son ascendant une vingtaine de ses camarades, et, dans la mêlée, se lance à leur tête sur l’église et le cimetière. L’ennemi chancelle sous le choc et abandonne précipitamment le village, laissant une quarantaine de prisonniers, dont deux officiers. Du côté français, on compte 12 officiers et 700 hommes hors de combat. Malgré de nouveaux et nombreux assauts allemands, le 152e RI garde Steinbach avec l’énergie qu’il a mise à le conquérir. Sous la neige, la mitraille et les obus, dans les tranchées envahies par l’eau glacée qui monte jusqu’au genou, le régiment souffre le martyre. Sur un effectif de 3 200 hommes, 1 800 doivent être évacués pour pieds gelés. L’héroïsme déployé par le 152e RI dans cette affaire de Steinbach vaut à son drapeau sa première palme.

Le Vieil-Armand, autre bataille méconnue de la Grande Guerre, mérite que l’on s’y attarde, tant les combats acharnés, qui s’y livrèrent, illustrent parfaitement l’héroïsme et l’immense sacrifice de l’armée française en 1915.

Le Vieil-Armand, Hartmannswillerkopf pour les Allemands, est un contrefort des Vosges de 956 mètres, qui tombe à pentes escarpées sur la plaine d’Alsace, presque en face de Mulhouse. Sorte de presqu’île terminale, détachée de la chaîne à l’est de la vallée de la Thur, il n’est relié au ballon de Guebwiller que par le Molkenrain (1 125 mètres). À ses pieds, l’Alsace s’étale à perte de vue.

En janvier 1915, le sommet n’est tenu que par un peloton de chasseurs. Les Allemands, par surprise, cernent et réduisent au silence la petite troupe française. Maîtres du Vieil-Armand, leur génie d’organisation en fait bientôt une forteresse qui brise tous les assauts de la 1re brigade française de chasseurs, appelée en hâte pour reprendre le sommet. Épuisées, décimées, ces troupes d’élite, malgré leur héroïsme, s’arrêtent, impuissantes.

Le 22 mars 1915, à l’aube, le 152e RI reçoit l’ordre d’attaquer. Le 1er bataillon a pour objectif la crête, le 2e, les pentes nord, le 7e bataillon de chasseurs alpins (BCA), les pentes sud ; le 3e bataillon est en réserve. Après un violent bombardement, les fantassins français bondissent, la baïonnette haute, à l’assaut de la forteresse. À travers les fouillis des réseaux barbelés à demi détruits, des tranchées effondrées, l’enchevêtrement des sapins abattus, ils pénètrent de tous côtés dans la position ennemie, dépassent la première et la deuxième tranchée. Mais il faut s’arrêter là : à droite et à gauche, sur les pentes, les bataillons d’assaut se trouvent devant des tranchées insoupçonnées où l’artillerie n’a pu leur frayer un passage. Les compagnies, réduites à une poignée d’hommes, dont un sergent reste parfois le seul gradé, se cramponnent au terrain.

Sur les pentes sud, le 7e BCA, fauché par une fusillade meurtrière, ne parvient pas à déboucher de ses tranchées. Le sommet n’a pu être atteint. Pourtant, les Français y arrivent et la position ennemie se trouve disloquée. Quatre contre-attaques allemandes tentent en vain de reprendre les tranchées conquises.

Le 26 mars 1915, sous la neige, le 152e RI reprend l’attaque, les 1er et 3e bataillons en première ligne, appuyés au sud par le 7e BCA. La préparation d’artillerie est puissante. Au moment où le sommet disparaît dans la fumée et les flammes des bombardements, les vagues d’assaut, accompagnant les dernières rafales des canons de 75 mm, sautent hors des tranchées, déferlent jusqu’au rocher culminant qu’elles submergent.

Le 27 mars, dans une émouvante et simple cérémonie, le général Serret décore de la médaille militaire le soldat Auberger qui a pris pied le premier au sommet du Vieil-Armand. C’est dans les tranchées de première ligne encore toutes bouleversées, sous le sifflement des balles, devant quelques soldats hâves et boueux, que le général accroche le glorieux ruban à la poitrine de ce brave. Un feu de salve sur les Allemands remplace la sonnerie habituelle. Et sur son drapeau, à côté de l’étoile d’or du Spitzenberg et de la palme de Steinbach, le 152e RI peut fixer une nouvelle palme.

Le massif tout entier avec ses contreforts est maintenant aux Français et les vainqueurs ont à leurs pieds la « terre promise ». Par-delà les broussailles de fer, par-delà l’horreur des espaces ravagés, les guetteurs voient la belle et riche Alsace ; la nuit, ils voient scintiller les lumières de Mulhouse et de Bâle.

L’armée allemande ne peut s’avouer vaincue. Rejetée des pentes, elle les surveille âprement et, le 25 avril 1915, lorsque le calme est revenu sur la montagne sanglante, elle tente un grand coup pour la ressaisir. Un bombardement foudroyant éclate à midi. Les plus gros calibres des artilleries allemandes et autrichiennes (210 mm, 250 mm et jusqu’aux 305 mm) concentrent leurs tirs sur le Vieil-Armand. Couchés sur le sol qui tremble, les Français attendent stoïquement la fin de la tempête d’acier : détachés du sommet de la montagne, des blocs de granit roulent en avalanche et broient tout sur leur passage ; les tranchées de pierres sèches, accrochées au flanc du Vieil-Armand comme des balcons, volent en éclats. Pourtant, les poilus du 152e RI tiennent toujours. Entourés de morts et de blessés, épuisés, haletants, couverts de terre et de sang, quatre fois ils repoussent les assauts de l’ennemi. Six bataillons d’élite de l’armée allemande essaient vainement jusqu’à la fin de l’après-midi de prendre pied sur le Vieil-Armand.

Les pentes du Vieil-Armand vers l’Alsace se divisent en deux contreforts, que le troupier appelle deux « cuisses ». Chacune est défendue par un bataillon, le 3e bataillon, au milieu, tient l’« entre-cuisses ». Vers 18 heures, après six heures de bombardement et cinq tentatives d’assaut, les Allemands prennent pied sur les deux contreforts et, à l’abri de ces pentes, s’avancent vers le sommet. Bientôt leurs deux colonnes atteignent les crêtes et se réunissent près de la cote 956, cernant ainsi les défenseurs de l’« entre-cuisses », qui tiennent toujours. Attaquée de tous côtés par l’ennemi qui la domine, sans cartouches et sans vivres, n’ayant plus que ses baïonnettes pour se défendre, cette poignée d’hommes tombe aux mains des Allemands. Quelques-uns seulement parviennent à s’échapper, tel le soldat Chassard qui, venu jusqu’en première ligne à travers les bombardements pour apporter à manger à ses camarades, tombe au milieu des Allemands, saisit un fusil, abat ceux qui l’approchent et se fraie un passage à travers les assaillants décontenancés. Appelées en toute hâte, les dernières réserves du 152e RI se jettent à corps perdu dans la fournaise et, aidées de deux bataillons de chasseurs, se maintiennent autour du sommet.

Pendant de longs mois, la lutte se poursuit : française un jour, allemande le lendemain, la crête n’est la plupart du temps à personne. Aucun des deux adversaires n’a encore réussi à s’y organiser solidement ; aucun, surtout, n’est parvenu à la dépasser.

En décembre 1915, le 152e RI reçoit la mission, non seulement de prendre le sommet du Vieil-Armand, mais encore de s’emparer des organisations ennemies de la « cuisse droite » et de la « cuisse gauche », et de s’établir au-delà, sur les dernières pentes du massif. C’est le 21 décembre, à 14 h 15, qu’il s’élance à l’assaut sous les ordres du colonel Semaire. À gauche, le 2e bataillon attaque l’éperon nord ; à droite, le 1er bataillon attaque l’éperon sud. Accolés au départ, les deux bataillons doivent immédiatement s’écarter pour permettre au 3e bataillon de s’intercaler entre eux et d’attaquer à leur hauteur. La forme du terrain rend ce dispositif obligatoire : le front de départ, en effet, ne dépasse pas 300 mètres, alors que l’objectif en mesure 1 800. Décimées, rompues, les vagues progressent quand même. Tous ses chefs tombés, le caporal Berquand, de la 9e compagnie, entraîne ses camarades et trouve une mort héroïque devant la seconde tranchée allemande. Mais en avant du sommet, un promontoire, le Rehfelsen, brise un instant le flot des assaillants. Patiemment creusée par les Allemands et garnie de mitrailleuses, cette forteresse de granit a résisté au bombardement et balaie de ses feux le champ de bataille. Autour d’elle les assaillants refluent, s’arrêtent, et c’est tout à coup le désert. Mais une poignée de braves a gagné en rampant jusqu’au rocher. L’un deux, le sous-lieutenant Kemlin, cramponné près d’un créneau de la forteresse, y jette des grenades que ses hommes lui font passer. Écrasées dans leur tanière, les mitrailleuses allemandes se taisent brusquement. Aussitôt l’attaque reprend. Les fantassins français ne font que passer en courant sur le sommet reconquis et s’élancent le long des pentes en talonnant devant eux l’ennemi en déroute : tout le champ de bataille du 25 avril est repris d’un seul élan. Le 152e RI dépasse même ses anciennes tranchées et porte la ligne bien au-delà des pentes ravagées par les derniers bombardements. Environ 1 400 prisonniers allemands sont envoyés à l’arrière. Le 152e RI a perdu 22 officiers et 400 hommes. L’artillerie française a joué un rôle important par la puissance de ses canons : 1 batterie de 370 mm, 3 batteries de 240 mm, 3 batteries de 220 mm, 7 batteries de 155 mm, 1 batterie de 120 mm, 6 batteries de 75 mm, 4 batteries de 65 mm, 2 batteries de 58 mm.

Durant toute la nuit, autour du Vieil-Armand où les Français exténués tentent de se reposer, l’armée allemande concentre une grosse artillerie, masse tous les bataillons d’élites de la 82e brigade d’infanterie. Au matin du 22 décembre 1915, la contre-attaque allemande se déchaîne. Le 152e RI, déployé en une longue ligne mince que l’ennemi déborde et perce, accroché sur des pentes abruptes, lutte désespérément toute la matinée et oppose ses seules forces épuisées par les combats de la veille, à la ruée des troupes fraîches que l’ennemi jette sans répit par bataillons entiers. Le 152e RI, réduit à 3 bataillons décimés, se trouve en grande partie encerclée par 10 bataillons allemands. Les renforts français, appelés en hâte, sont trop loin.

Au bout de huit heures de corps à corps, cernés au fond des ravins, ou traqués à travers les rochers, les derniers Français sont faits prisonniers. Pour la seconde fois, l’armée allemande prend pied sur le sommet du Vieil-Armand. Le colonel français Semaire, commandant du 152e RI, reçoit en renfort 2 compagnies du 23e RI. Au même moment, les premiers fantassins allemands surgissent à travers le brouillard et la fumée des bombardements, et pénètrent sur tout le front dans les anciennes tranchées françaises. Cyclistes, téléphonistes et travailleurs français se trouvent autour du PC pour le défendre. L’officier téléphoniste, le lieutenant Marcadier, un vieux territorial, prend le commandement de ces quelques hommes. Il a saisi un fusil et se tient debout sur le parapet. Une balle le jette à terre, mais son sacrifice a exalté ses hommes. Les colonnes allemandes, décontenancées par la contre-attaque des survivants du 152e RI et les renforts de 2 compagnies du 23e RI, s’arrêtent, refluent devant l’intrépidité des soldats français, si bien qu’une partie du sommet du Vieil-Armand reste malgré tout entre les mains des troupes françaises. Le 152e RI a presque cessé d’exister en tant qu’unité combattante avec 1 950 soldats et 48 officiers hors de combat, après les deux journées des 21 et 22 décembre 1915.

Du 23 au 28 décembre 1915, les combats se poursuivent avec une violence extrême. Le sommet du Vieil-Armand change de main à plusieurs reprises. Le général français Serret, commandant de la 66e DI, est blessé le 28 décembre 1915 et meurt le 6 janvier 1916. Le général Nollet lui succède. Lors du mois de janvier 1916, les deux adversaires retrouvent leurs positions d’avant la bataille du 21 décembre. Jusqu’à la fin de la guerre, les soldats français et allemands resteront en présence sur la crête. La bataille du Vieil-Armand de l’année 1915 a causé des pertes énormes dans les deux camps : 30 000 soldats français et allemands confondus y ont été tués et environ 100 000 autres blessés2.

Mon arrière-grand-père paternel, Gaston Lormier (1885-1959), a combattu avec bravoure au Vieil-Armand au sein des chasseurs à pied, corps d’élite de l’armée française. Victime d’une gelure grave, après avoir passé une nuit glaciale, une jambe en dehors d’un abri surpeuplé, il est soigné dans un hôpital à l’arrière, où il prend connaissance de la fin de la guerre. Il retourne ensuite chez lui avec une jambe raide, qu’il faudra lui amputer bien des années après.





1 . Louis Cadars, « 1915, l’année sanglante et Verdun », Les Cahiers de l’Histoire n° 53, février 1966.




2 . L’Alsace et les combats des Vosges 1914-1918, guide illustré Michelin 1920.
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Verdun 1916
 une éclatante victoire
 française


L’année 1916 fixe sur le front occidental 106 divisions françaises, 6 divisions belges, 56 divisions britanniques, 1 division russe et 127 divisions allemandes, tandis que 56 divisions allemandes se trouvent sur le front russe. Comme on peut le constater par les chiffres, le front français accapare la plus grande partie de l’armée allemande.

Au début de cette même année 1916, le commandement allemand décide de passer à l’offensive en France, car la stratégie défensive de l’année 1915 a montré ses limites. Victime du blocus naval des Alliés et de la lutte stérile sur deux fronts, l’armée allemande doit à tout prix obtenir un succès décisif sur le front français. Si les Alliés subissent de très lourdes pertes en 1915 en multipliant des offensives suicidaires, l’Allemagne ne peut cependant pas rester sur un plan purement défensif. Le blocus allié désorganise l’économie allemande, c’est ainsi que des émeutes contre la faim et les restrictions alimentaires éclatent sur le territoire du Reich. Il devient de plus en plus urgent de battre l’armée française, l’adversaire principal de l’Allemagne. La Grande-Bretagne et la Russie seront alors contraintes de capituler. Après bien des hésitations, le général von Falkenhayn décide de frapper à Verdun, la place forte française la moins éloignée de la frontière allemande. Il s’agit d’enfoncer le front français à cet endroit, afin de contraindre le gouvernement français à demander un armistice.

Le 21 février 1916, la 5e armée allemande, commandée par le Kronprinz impérial (Guillaume de Hohenzollern), fils de Guillaume II, se lance à l’assaut de Verdun, avec 10 divisions, appuyées par 1 257 pièces d’artillerie. Dix autres divisions allemandes sont maintenues en réserve. Le choc sera soutenu par 36 bataillons français contre 72 bataillons allemands : 30 000 soldats français contre 150 000 soldats allemands. L’armée française ne peut opposer que 3 divisions et 281 canons dans ce secteur.

Le 21 février, le jour se lève par un beau temps froid et sec, sur une campagne couverte de givre. À 7 h 15, un véritable déluge de feu, sans précédent depuis le début du conflit, s’abat sur les tranchées françaises, sur un front d’environ 30 kilomètres. Perçu jusqu’à 150 kilomètres de là, dans les Vosges, le bombardement allemand se prolonge dans toute la profondeur du camp retranché de Verdun, battant les communications, les forts, les ponts de la Meuse, la ville elle-même.

« C’est un effroyable pilonnage de tous calibres, allant du 77 mm au 420 mm, écrit un témoin oculaire, dont la cadence ne fait que croître, pour atteindre une furieuse intensité vers 10 heures. À 16 h 30, les tirs s’allongent et l’infanterie allemande aborde au pas, par petits groupes, l’arme à la bretelle, la défense française bouleversée : l’artillerie conquiert, l’infanterie occupe. Formule nouvelle, mais qui aura encore besoin d’être approfondie, car, malgré les effets destructeurs de cette débauche d’artillerie lourde, le fantassin allemand voit surgir devant lui des sortes de fantômes ressuscités de l’enfer, éparpillés dans le chaos des trous d’obus, qui le reçoivent à coups de fusils, de grenades et parfois de mitrailleuses1. »

Le secteur du bois des Caures, défendu par le colonel Driant et ses 56e et 57e bataillons de chasseurs à pied, devient l’objet d’une lutte terrible, où les soldats français se battent comme des lions, malgré l’écrasante supériorité numérique et matérielle de l’adversaire : les deux bataillons français comptent en quelques heures 1 120 tués et seulement 210 rescapés ! Le 22 février, l’offensive allemande prend toute son ampleur. Les soldats français, qui survivent par miracle au milieu des cratères d’obus, continuent à lutter avec une énergie stupéfiante et parviennent à freiner considérablement l’avance allemande. Le 23, le front semble se figer en une lutte stérile pour la conquête de quelques centaines de mètres de terrain nivelé par les obus. Le 24, la pression allemande se fait sentir de plus en plus, la deuxième ligne française est atteinte, les avant-gardes arrivent seulement à 10 kilomètres de Verdun. L’infanterie allemande attaque avec un mordant extraordinaire, sans tenir compte de l’importance des pertes. Le soir même, le général Joffre appelle le général Pétain, afin qu’il organise la défense de la ville avec sa 2e armée.

Philippe Pétain arrive le 25 février sur place, le jour même où le fort de Douaumont, le plus important du système fortifié français, est conquis par les soldats allemands. La situation devient critique, mais dès le lendemain, l’offensive allemande marque des signes de fatigue : 2 200 000 obus ont été tirés par l’artillerie allemande, si bien que l’approvisionnement a besoin d’être complété. Pétain installe son PC à Souilly, au sud de Verdun, et organise aussitôt la défense. Il annule les ordres de destruction des autres forts, défendant le secteur, renforce le front en première ligne, si bien que les effectifs français passent de 3 à 11 divisions contre 20 divisions ennemies. Il met surtout en place le ravitaillement de son armée, en organisant judicieusement la relève des divisions par la Voie sacrée, l’unique route menant à Verdun, qu’il fait agrandir, afin de permettre à 3 000 camions, 90 000 hommes et 50 000 tonnes de munitions d’y transiter par semaine. Les effets du système Pétain sont rapides sur le terrain : les troupes allemandes piétinent, notamment en raison de l’artillerie française habilement placée sur la rive gauche de la Meuse, qui les prend en enfilade. Le Kronprinz est obligé de porter l’offensive également dans ce secteur, élargissant ainsi sa ligne de front. Le général Pétain renforce l’artillerie française, ce qui va lui permettre d’aligner 1 727 canons le 28 mai 1916 contre 2 200 canons allemands. Ainsi, nous sommes loin de la disparité du début en artillerie : 281 canons français contre 1 257 canons allemands. La troupe française séjourne moins longuement en première ligne que son homologue allemande, grâce au système Pétain de la relève régulière. Si bien que les soldats français, moins épuisés par les combats, se montrent souvent plus combatifs que les soldats allemands. Une attaque allemande est systématiquement repoussée par une contre-attaque française.

Le 9 mars 1916, l’armée allemande attaque en direction du Mort-Homme, une hauteur qui domine le champ de bataille. L’armée française s’y accroche et parvient à repousser l’assaillant. Le Kronprinz tente alors d’élargir le front vers l’ouest, à la cote 304, où les fantassins français parviennent également à enrayer les assauts de l’ennemi. Le 9 avril 1916, une offensive allemande de grande envergure est brisée par les Français sur la rive gauche. Le général Pétain galvanise la résistance de ses troupes par son célèbre message : « Courage, on les aura ! » À la fin du mois, du fait de son rôle décisif dans la sauvegarde de Verdun, Pétain est promu au poste de commandant du groupe d’armées du Centre. Il est remplacé à Verdun par le général Nivelle, qui tente aussitôt de reprendre Douaumont, mais l’attaque française se heurte à une résistance acharnée des défenseurs allemands qui parviennent à stopper les assaillants.

En juin 1916, l’armée allemande, qui veut en finir au plus vite et dont les pertes s’accumulent, redouble d’activité sur la rive droite de la Meuse. Elle s’empare brillamment du fort de Vaux, malgré la résistance héroïque des poilus du commandant Raynald, qui se rendent épuisés en particulier par le supplice de la soif, après avoir repoussé de très nombreux assauts allemands. Les Allemands accordent à la garnison française les honneurs de la guerre. L’infanterie allemande tente ensuite son va-tout dans le secteur de Fleury, fin juin et début juillet. À bout de souffle, elle parvient à quelques centaines de mètres de la côte de Belleville, qui domine Verdun, mais ne peut progresser au-delà, en se heurtant à une résistance féroce des troupes françaises.

Dès la mi-août 1916, l’armée française passe à la contre-offensive pour dégager Souville et, après les poussées successives des divisions du général Mangin sur l’ouvrage de Thiaumont et la brillante reprise des ruines de Fleury par le régiment d’infanterie coloniale du Maroc (RICM), le régiment français le plus décoré de la Grande Guerre, les Allemands ont définitivement perdu l’initiative des opérations devant Verdun. Leur opinion publique, naguère si enthousiaste, condamne désormais l’offensive sur Verdun. Guillaume II, empereur d’Allemagne, remplace Falkenhayn, à la tête du commandement allemand du front occidental, par Hindenburg et Ludendorff, les vainqueurs du front russe, qui décident, le 2 septembre, d’arrêter toute offensive spectaculaire sur Verdun : c’est avec un profond soulagement que, trois jours plus tard, lors de leur passage à Charleville, le Kronprinz, effondré par l’énormité de pertes allemandes à Verdun, vient les en remercier.

En septembre 1916, l’armée française améliore ses positions et se rapproche du fort de Douaumont, que Nivelle compte bien reprendre à la faveur d’une puissante offensive, qui débute le 24 octobre 1916 et semble irrésistible. Le fort de Douaumont est pilonné par des canons lourds français de 105 mm à 400 mm. Du 19 au 25 octobre, l’artillerie française tire 530 000 obus de 75 mm et 100 000 obus de 155 mm. Les trois divisions françaises du général Mangin — la 38e DI (général Guyot de Salins), la 133e DI (général Passaga) et la 74e DI (général de Lardemelle) – s’élancent avec une fougue extraordinaire et s’emparent de tous les objectifs, dont principalement le fort de Douaumont, pour des pertes légères et la capture de 6 000 soldats allemands lors de l’unique journée du 24 octobre. Le 2 novembre 1916, la victoire française est complétée par la reprise du fort de Vaux. En décembre, un autre assaut permet de récupérer la plus grande partie du terrain perdu depuis février. La bataille de Verdun se termine par une incontestable victoire française. En l’espace de quelques jours, les troupes françaises reprennent un terrain que l’armée allemande avait mis des mois à conquérir. Les pertes militaires sont sensiblement identiques dans les deux camps : 163 000 soldats français tués et 260 000 blessés contre 143 000 soldats allemands tués et 236 000 blessés, soit 423 000 soldats français hors de combat (tués ou blessés) contre 379 000 soldats allemands. Des chiffres récents, provenant d’archives allemandes inédites, annoncent 420 000 soldats allemands hors de combat lors de cette bataille.

« Verdun pour l’Allemagne a bien été une défaite, écrit Louis Cadars. Encore plus nette même que la Marne qu’elle avait expliquée en la présentant comme une méprise du haut commandement, une erreur d’appréciation stratégique de sa part. Car à Verdun l’armée allemande s’est employée à fond, en bourrant sur l’obstacle, sans manœuvres, en engageant tous ses moyens matériels pour forcer la décision. En définitive, nous avons reconquis en deux jours de bataille presque tout le terrain que l’ennemi avait mis huit mois à conquérir. Donc victoire matérielle et victoire morale pour nous2. »

Pour dissimuler son échec, le général von Falkenhayn va chercher à faire croire, après la guerre, que l’offensive allemande ne visait pas essentiellement à gagner du terrain, elle recherchait la mise hors de cause de la France en réalisant la « saignée » de l’armée française, obtenue aux moindres pertes par la supériorité matérielle de l’attaquant.
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